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7 N 1946, notre revue L’Artisan liturgique avait transformé son titre en celui de L’ Artisan et les Arts 
liturgiques, pour mieux correspondre à l'élargissement de sa formule. Au début de ce nouveau tome, il nous 

paraît préférable d'adopter une dénomination à la fois plus courte et plus synthétique. x Qu'ils intéressent 
directement le culte ou qu’ils s'inscrivent dans la ligne plus générale de l’art religieux, les œuvres et les textes aux- 
quels notre revue ouvre ses pages ressortissent à un domaine dont la désignation propre nous paraît être V'art d’Église. 
Toute création de beauté à laquelle s’adonne un chrétien pour le service de son Dieu part de Église et s'adresse à 
P Église, lieu de rencontre des chrétiens et de Dieu. I] faut dire plus encore : la beauté va de pair avec la vérité. L'art 
d Église est riche d’une vérité double ; sa vérité d’art s’ébanouit dans la lumière de la vérité théologale. Et si cet art 
est authentique, ces deux aspects sont indissociables, se servant et se guidant mutuellement.x N'est pas art d’ Église, 
au sens entier du ferme, ce qui s'inspire d’une intention de vérité chrétienne sans qu’y réponde une vérité d’art ; ne 
Pest pas davantage ce qui reste au niveau de la vérité esthétique sans être animé par la vérité de la foi. C’est dans 
Partiste d’ Église que doivent vivre, d’une seule vie, que doivent respirer ensemble les deux visages de la seule Vérité. 
+ « Séruler le zèle et les initiatives de tous ceux qu’intéressent les démarches bâtisseuses de la Cité vivante de 
Dieu ! » Ainsi s’exprimait le liminaire de notre nouvelle série d’après-guerre. L’énoncé de ce programme implique 
qu’une revue d’art offre d’abord elle-même le témoignage de son amour et de son respect pour la beauté. Elle se doit 
de se présenter comme une œuvre réalisée avec soin, selon les lois bien spécifiques et avec toutes les ressources d’une juste 
et harmonieuse typographie. C’est à quoi nous nous sommes efforcés, sans nous ôter pour autant le droit ni le devoir 
de nous parfaire. Ceci justifie les améliorations du présent fascicule. » Cette part intentionnellement accordée au 
contenant, à la forme, avec le souci d’en faire apprécier la valeur,ne peut que mettre en relief l'importance du contenu 
et le but même que nous nous sommes proposés : accueillir et faire connaître avec le discernement sévère qui toujours 
s’imposere, les œuvres les plus diverses, pour autant qw’ elles témoignent de « toutes les possibilités de grandeur ». 
« Peu importent les styles », disait-on ici même. « C’est le Style, l'accent, le caractère seul qui signifie — qui porte 
le signe essentiel, la signification souveraine et intime, la vie mystérieuse qui marque ef signe l’authentique beauté. » 
+ Dès dors, nous ne sommes liés à aucune école, à aucun système, à aucun procédé. D’autres se font les pionniers 
acharnés d’une doctrine ou se limitent à leurs conceptions personnelles de l'art et de ses expressions ; nous les louons 
pour ce qu’ils nous apportent de sincèrement vécu, nous savons apprécier le bien-fondé et les opportunités de leurs 
combats. D’autres encore sont exclusifs pour être l’organe de telle corporation, de tel pays où les tendances artistiques 
se sont suffisamment unifiées et arrêtées à des principes déterminés. x « La formule de L’ Artisan esf particulièrement 
chère aux artistes, nous écrit Henri Charlier, parce qu’elle leur laisse la possibilité de se présenter et de s'exprimer 
comme ils l’entendent et non comme l’entendent des critiques qui prétendent diriger l’art sans être capables d’en 
faire.» M. Joseph Pichard, fondateur de la revue XL Art sacté ef qui a repris, avec son ami Jacques Le Chevalier, 
la succession de Maurice Denis au Centre d’Art sacré de Paris, nous a donné sur ce point la même approbation 
sympathique. Alors que nous visitions, cet hiver, avec lui, les ateliers du quartier Montparnasse, «il faut, nous disait- 
il, une revue qui soit en quelque sorte l'organe attesté où les artistes aient l’occassion de faire connaître leurs œuvres 
et puissent s'imposer à l’aftention des responsables, qui sont, hélas ! souvent mal renseignés et manquent l’occasion 
d’utiliser les vraies ressources. » + À nous de discerner, de faire au besoin les restrictions nécessaires, de rappeler 


qui l’unit, comme homme, à l’univers et à sa Cause. L'artiste 
n'est plus un artisan. Il se croirait déshonoré de l'être. H 
comble par un foisonnement de recherches techniques les 
plus invraisemblables, sa carence absolue de style. Il tente 
de réduire par la « nouveauté », le caprice, le système préfa- 
briqué, bref par l’arfificialisme, les exigences instrumentales 
vivantes qui transvasent le mystère de la réalité dans le mystère 
de l’œuvre. Le mystère vécs fait place à la pseudo-profondeur 
d’un mystère pensé. Rien ne fait plus songer à un roman 
policier que certaines œuvres ainsi construites. Le reflux de 
la technique dite moderne vers le primitivisme s “explique 
entièrement parce que l’artiste a perdu le sens premier, ori- 
ginel, et quasi populaire de ses instruments. Le culte du 
primitif est l’ersatz de la source disparue. Ensuite, l’artiste 
en qui le climat délétère de la civilisation contemporaine et 
sa propre pente intérieure obstruent le rayonnement de la 
relation fondamentale, se voit conduit à une conception 4ér- 
naturelle de l'art. Il ne perçoit plus, parce qu’il n’y est plus 
adapté, l’erant valde bona de la Genèse épars dans toute la 
création. L’art devient pour lui un mouvement, non plus 
complémentaire, mais inverse de la nature. Séparé de lori- 
gine authentiquement vivante de son être, disjoint de la rela- 
tion qui l’articule au monde réel dont il a pour mission de 
révéler aussi parfaitement que possible la belle et mystérieuse 
existence profonde, il se replie sur la seule faculté qui lui 
reste au terme du désastre, et qui est précisément une faculté 
de réflexion et de repli de soi sur soi : la pensée. L’art dit 
moderne est essentiellement un art pensé, réfléchi, prémédité, 
où la beauté du monde n’est plus spontanément sentie, éprou- 
vée, goûtée, condensée en une œuvre comme la sève qui 
sourd des racines de l’arbre se condense en un fruit, Cet art 
est un art #/ellectuel. La plupart des artistes d'aujourd'hui 
consentent volontiers à tous les reproches qu’ on pourrait 
leur faire, sauf ce seul : celui de ne point paraître ##feligent. 
La louange qui les flatte le plus est assurément celle-ci: « Ce 
que vous faites est intelligent ». En d’autres termes, la puis- 
sance de senfir par toute son âme et par tout son être, dans 
cette sorte de spontanéité vitale que constitue le dos, la pré- 
sence d’une beauté dispersée à travers la nature des choses 
et qu’ils doivent traduire sur le plan d’une œuvre, s’est tarie 
en eux au profit d’une représentation intellectuelle dont cha- 
cun d’eux détient jalousement la clef. L’art n’est plus pour 
eux une faculté de communion dont l'artiste à reçu le pou- 
voir d’exprimer le suc et qui réveille en tous les hommes, 
des plus grands aux plus humbles, le sens universel de la 
participation à la beauté, c’est un système ésotérique, fermé 
sur lui-même, sans rapport avec le réel où n’entrent que les 
initiés. D’où les chapelles, clubs, groupements ralliés à l’en- 
tour d’un «isme » quelconque, les anathèmes, les exclusives, 
les louanges, les glorifications distribuées au nom d’une 
formule analogue aux réclames pharmaceutiques. C’est l’an- 
tithèse de la remarque si judicieuse de Gæthe : 


« L'Univers suflit à peine à ce qui est naturel. 
» Ce qui est artificiel demande un vase clos. » 


D'où encore ces procédés d’effraction par lesquels la 
nature est brisée, éparpillée en mille morceaux sans liens, et 
récomposée au niveau de la pensée abstraite, froide, stérile, 
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sans chaleur et sans vie. L'artiste ne donne plus sa fleur à la 
manière de la plante de plein air: il cultive des espèces nou- 
velles, incapables d’engendrer une progéniture, dans les 
serres chaudes de « l’intellectualité ». 

Enfin, l’épuisement de la relation fondamentale qui relie 


l’homme à l’univers et à son Principe, pervertit complète- 


ment l’essence et la finalité de l’art. Car fout art, quel qw’il 
soit, est nativement religieux : il exprime le rapport de l’homme 
à la réalité /ranscendante du Beau. La beauté constitue 6# 
dépasse V'art : le véritable artiste s’éprouve toujours dominé, 
subjugué, vaincu par sa présence. Le propre de lartiste est 
d’accomplir /e geste religieux par lequel son œuvre est reliée à 
la Beauté transcendante qui l’illumine intérieurement. L’œu- 
vie d’art n’est rien d’autre à cet égard qu’une œuvre d’zrcar- 
nation : la Beauté descend dans une matière et la vivife, 
comme Dieu dans le sein de la Vierge. L'artiste est ainsi un 
médiateur, et, comme tout médiateur authentique, il doit être 
humble, assez fort et assez vivant, pour laisser la beauté trans- 
paraître dans son œuvre à travers ses moyens techniques et 
sa propre personne. J'irai même jusqu’à dire que la caracté- 
ristique de l’artiste qui ne ment pas à sa vocation, est /7 piété; 
sa mission est furgique. 1] n’est point d’art véritable qui ne 
RTE à un degré quelconque le rayonnement du sacré. 

C’est d’ailleurs pourquoi le christianisme a conclu avec l’art 
une alliance indéfectible: de même que le surnaturel exhausse 
la nature, la foi chrétienne surélève la tendance religieuse 
native de l’art. Un des signes les plus nets d’une foi malsaine 
dans le clergé est le mépris de l’art. Or, il est trop clair que 
l’art moderne laïcisé n’accomplit plus le geste religieux, ou 


plutôt (car il est impossible qu’il se nie à ce point) qu’il Pa 


intégralement /ransposé : ce n’est plus à la transcendance du 


Beau que l’œuvre est désormais rapportée, mais à la pseudo- 


transcendance du moi de l’artiste lui-même. L’artiste devient 
à ses propres yeux un mage qui domine, captive et manie 
en lui-même et en lui seul, puisqu’il n’a plus de relation avec la 
Transcendance, les énergies « religieuses » malades et ampu- 
tées, saignant de toutes parts, infectées de microbes, qui 


subsistent en lui. L’art se transforme en une religion imma- 


nente dont l'artiste est à la fois le grand-prêtre, le dieu, et 
aussi la victime. De même que le laïcisme antireligieux est 
une religion retournée, ce qu’on appelle «surréalisme» n’est 
rien d’autre que la pointe la plus avancée de la laïcisation 
intégrale de l’art et une religion invertie. Bien des naïvetés 
ecclésiastiques se laissent prendre à la glu de ce nouvelersatz: 
sacrifiant l’essence éternelle de l’art à la mode, et la santé à 
la maladie camoufñlée, ils introduisent dans le sanctuaire la 
contrefaçon morbide du geste religieux. 

La fêlure que le nationalisme à causée dans l’homme 
moderne a provoqué dans le domaine de l’art toutes les 
autres séparations. L’artisan n’est plus qu’artisan : il est mis 
à part de l'artiste. Celui-ci se calfeutre dans un monde irréel, 
distinct de l’univers humain : dévitalisé, en proie à toutesles 
abstractions, il choit dans l’automatisme, il fabrique mécani- 
quement des œuvres. L’académisme en est le résultat. S’il se 
révolte contre la condition inhumaine qu’il a choisie ou subie, 
il verse dans une autre ornière, exactement parallèle et sem- 


blable à l’autre : l’extrémisme et la fausse mystique de l’art 


qu’il véhicule. Dans les deux cas, nous sommes en face de 
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Phypo- et de l’hypertempérature d’un wêwe état maladif : la 
frigidité et la fièvre. L’extrémisme est un académisme à 
rebrousse-poil comme le communisme est un capitalisme à 
rebours : c’est une #é/e situation morbide qui les engendre. 

L’art sacré ne peut plus subsister en une telle atmos- 
phère. Car l’art sacré n’est rien d’autre que l’art qui ren- 
contre, en sa fonction originellement religieuse, le surnaturel 
chrétien. L’art sacré est l’efflorescence suprême de l’art 
dans la lumière de la grâce. 

+ 


Cette longue introduction à l’œuvre et à la personnalité 
de C. Colruyt n’est pas inutile. Il fallait déblayer d’abord le 
terrain des ruines et des constructions factices qui risquent, 
par leur amoncellement incongru et chaotique, de distraire 
notre regard, et qui se dressent devant la noble et puissante 

figure de cet artiste belge, un des rares représentants de l’art 

… sacré de notre époque. Il fallait dire les exigences de l’art 
sacré avant de parler d’un artiste qui n’en néglige aucune 
et qui les éprouve toutes. 

Je ne suis pas critique d’art, je ne suis qu’un philosophe 
malhabile à décrire les œuvres, mais ayant l’habitude, assez 

. longue déjà, ou la prétention — comme on voudra! — d’aller 
au fond des choses. Les œuvres de C. Colruyt m’émeuvent, 
me passionnent même, mais ce qui m'intéresse avant tout 
en elles, c’est leur point de jaillissement. Comme le dit admi- 
rablement Hôlderlin, « c’est la naissance qui décide en ma- 
jeure partie ». 

Joserai donc avancèr un jugement qui passera sans 


doute pour étrange aux yeux de la critique professionnelle. 


Le voici dans toute la force de son ingénuité : Lorsque je me 
trouve en face des œuvres de C. Colruyt, je me dis : « [05/2 
un homme ». insiste sur ce point. Je ne me dis pas : « Voilà 
unartiste». Il est bon d’indiquer pourquoi, car cette intuition 
immédiate commande tout le reste. 
L'œuvre de C. Colruyt est le produit d’un bel exemplaire 
d'humanité. Je ressens une joie profonde à le dire, à une 
époque où l’on recherche l’homme et où l’on ne trouve que 
des spectres. Quelque chose de viril, de franc, de loyal, une 
santé et un équilibre magnifiques, une absence radicale de 
mensonge et de « chiqué », imprègne chaque chose sortie 
de ses maïns. Voyez son Chandelier pascal : haute tige sortie 
- de terre comme pour réaliser la parole du Psalmiste, l/erias 
de terra orta est, et dont toutes les parties se répondent, détail 
. pour détail, scène pour scène, en une splendide croissance, 
jusqu’à la flamme éternelle de la Résurrection. Le surnaturel 
- ne se sépare pas ici de la nature saisie en sa profonde simpli- 
cité, là où elle s’offre à la grâce; l’esprit ne se disjoint pasici 
de la vie et de sa force. Tout est organiquement lié, rassemblé, 
fondu, en une seule et même offrande jaillissante. L’œil 
recherche instinctivement les racines de cet arbre de vie. 
Car c’est cela : l’œuvre de C. Colruyt à des racines qui 
plongent dans lunivers de la nature et de la grâce, parce 
que l’homme lui-même est enraciné, parce qu’il se nourrit, 
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C. CoLrUYT : Chandelier pascal de l’abbaye d’Orval (hauteur 4M22). Cuivre 
baftu ef patiné sur socle de bronze ef marbre noir (voir détails pages 18 ef 19). 


Cet homme est enraciné dans la féconde terre flamande, 
dans un monde familier, dans un ensemble vivant de réalités 
journalières avec lesquelles il communie constamment. Telle 
est la condition première de l’art, et de l’art sacré : que l’ar- 
tiste soit homme, enraciné dans le réel, et participant à sa 
présence. Sans elle, il n’y a plus qu’habileté manœuvrière. 


L’inspiration authentique et profonde vient de là : l’art égyp- 
tien comme l’art grec ou l’art médiéval en témoignent. Ce 
n’est donc point l’homme qui doivele céder à l’artiste, comme 
le proclame encore une esthétique moderne, imbibée d’un 


, 


- sans le savoir, sans se retourner sur soi, aux sources de 
. la création, parce qu’il appréhende spontanément, comme 
. homme et comme créature, la relation fondamentale qui unit 

_son être à l’Être et sans laquelle l’art n’est plus que vanité. 


romantisme de mauvais aloi : c’est l’artiste qui doit être, s’il 
le faut, sacrifié à l’homme. Et je ne connais guère de parole 
plus exactement vraie, dy point de vue de l’art lui-même, que 
celle que C. Colruyt aurait prononcée : « Si j'avais à opter 
entre ma famille et mon art, je choisirais ma famille ». Un tel 
mot a une signification qui dépasse l’anecdote : il signifie 
que l’artiste doit d’abord, pour être un artiste, communier 
du dedans, pat tout son être, à l’univers qui l’entoure, et, très 
singulièrement, avec sa famille, « cet abrégé du monde », 
comme dit le poète, avec son lignage, sa race, son pays, ses 
coutumes, ses traditions, avec tout ce qui lui rend le réel 
authentiquement et concrètement présent. Son art n’est plus alors 
un art abstrait excitant les cellules nerveuses du cerveau : 
c’est un art vivant et vécu qui nous prend tout entier et qui 
nous replonge tous, si humble que soit notre niveau, dans 
la réalité où tous nous communions. De ce point de départ 
commun, nous pouvons tous nous élever au plus haut 
niveau. L’art n’est pas ici séparé du peuple. Il pousse de bas 
en haut, dans une belle et noble verticale, comme l’homme 
lui-même. 

C.Colruyt ne dédaigne pas d’être unartisan. Il sait qu'être 
artisan est une autre condition de l’art, et particulièrement 
de l’art sacré, car Dieu, exigeant de nous la totale offrande 
de notre être, exige que l’œuvre Lui soit présentée jusqu’en 
son dernier détail, dans une entière signification orientée 
vers le divin. Mais une autre raison, peut-être plus contrai- 
gnante, le commande, et que le tempérament de C. Colruyt 
a saisi admirablement : c’est que le christianisme est tout 
entier axé swr l’Incarnation. I] réclame de l'artiste que son art 
religieux soit totalement incarne et qu’il ne manifeste aucune 
disjonction entre l'esprit et la vie, entre l’âme et le corps, 
entre l’idée créatrice de l’œuvre et la main qui l’exécute. Les 


imagiers des cathédrales l’avaient compris d’instinct, tant 
le dogme chrétien leur était consubstantiel. Là encore les 
racines les plus minces, les plus apparemment insignifiantes 
del’âme doivent drainer l’inspiration. Faire un calice, ce n’est 
pas seulement plaquer une image sur une forme préalable- 
ment donnée ou empruntée, c’est construire, selon la loi de 
l’incarnation de l’œuvre d’art, un vase destiné à recevoir le 
témoignage de la suprême Incarnation. C’est pourquoi les 
calices et les ciboires de C. Colruyt sont si beaux : ils sont 
marqués au coin de la plénitude qui rassemble l’artisan et 
l'artiste, et qui est si rare aujourd’hui : leur forme et leurs 
bas-reliefs, amoureusement agencés, vibrent à l’unisson. Une 
harmonie vivante, invisible à force de transparence, les par- 
court, comme les organes d’un corps qui ne s’aperçoit point 
de sa santé, tant la vie circule allègrement de l’un à l’autre, 
sans effort et sans obstacle : une correspondance subtile et 
forte s’est établie entre leur matière, leur forme, leur dessin, 
leur galbe, leurs figures, les instruments qui les ont frappés, 
les symboles qu’ils manifestent, leur ensemble inspiré. 

Que dire alors des œuvres monumentales de l’auteur : 
ses vierges, ses saints et ses christs en cuivre martelé où #e 
continuité ininterrompue s'établit entre chaque coup de marteau 
de l’artisan, la vision de l'artiste, le geste religieux qui trans- 
figure la matière et la rend sacrée ?Je n’aperçois pas la moin- 
dre rupture, la moindre faille, en ces œuvres d’une coulée et 
d’un élan uniques. Le sacré resplendit dans l’œuvre parce 
que le geste religieux propre à l'artiste a été humblement 
accompli par l’artisan : derrière l’œuvre, il n’y a plus que 
l’homme, un homme de chez nous, enraciné dans notre terre 
et dans notre foi, qui maintient et renouvelle une tradition. 
De la souche qui semblait morte, un surgeon vigoureux a 
refleuri. 


C. Corruyr : Couvercle de fonts baptismaux. Cuivre battu (diamètre om7o). Église Saint-Paul à Woluwe-S aint-Pierre. 
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C. Cocruyr : Ci-dessus : Médaille commémorative des déportés 
politiques. Bronze coulé sur taille directe. Ci-contre : Détail d’un 
Christ en cuivre battu et ciselé (hauteur xmx 5 ). Ci-dessous, à gau- 
che : Saint Paul. Cuivre battu et ciselé (hauteur oM40). Étude. 
Ci-dessous, à droite : Christ d’autel.B ronge doré et patiné (bau- 
teur 1M10) sur croix en marbre noir. Église de Rhode-Saint-Genèse . 
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PLAIDOYER pour /a VIE 


PAR CAMILLE COLRUYT 
Orfèvre-sculpteur 


En matière d’art 

On ne juge pas comme on pense, 
mais comme on sent. 
C’est-à-dire comme on est. 


M.-A. COUTURIER 


YEN qu’il doive suffire à l’orfe- 
vte-sculpteur de savoir ma- 
nier le marteau, le ciselet, le 

burin, la masse, la gradine et tous ces beaux et nobles outils, 
notre époque exige aussi de l’artisan la parole et la plume. 

Qu’on me pardonne donc de tenter de m’expliquer. 

Jamais peut-être, l’art n’a été discuté comme il l’est de 
nos jours. Les journaux et les revues nous apportent quo- 
tidiennement une masse de critiques artistiques et d’articles 
sut l’art. Presque tout le monde s’en mêle, chacun d’après 
son tempérament et son caractère. Et tout le monde croit 
avoir raison. 

Mais nos critiques s’obstinent à traiter le cas de l’art 
comme un jardinier traiterait une plante qui dépérit et à 
laquelle il appliquerait tous les soins possibles mais sans se 
soucier du sol sur lequel cette plante pousse, sans examiner 
si ce sol contient encore la substance nécessaire à la crois- 
sance de cette plante, ou si l’état général de ce sol lui est 
encore favorable. Et pourtant elle continue à dépérir, cette 
plante qu’est l’art. Le grand mal, c’est que la critique ne va 
pas au fond des choses. La critique manque de bon sens, 
ou néglige de s’en servir, parce que, actuellement, s’en ré- 
férer au bon sens équivaut à se faire passer pour un primaire, 
sinon pour un imbécile. 

_ Alors les uns préconisent l’esthétique et font des plai- 
doyers pour la mesure, la proportion, la ligne, le volume, etc. 
On conférencie, on enseigne les règles de l’art. Les conseils 
pleuvent. D’autres invoquent la philosophie, la métaphy- 
sique, la cosmologie même. 

Les théories s’érigent : art figuratif, art non figuratif. 
Surréalisme: misère incroyable, tant la vérité et le plus pur 
mensonge y sont sciemment et inextricablement emmélés. 
Surréalisme révolutionnaire : seul celui-ci est logique. Il va 
au fond du problème en lui donnant une solution. Mais 
une solution tout à fait négative. C’est le surréalisme scien- 
tifique en opposition avec l’idéal de surréalité (entendez : 
art chrétien). C’est l'expression la plus vraie du matérialisme. 
L’aveu et la confession cyniques, brutales de la domination, 
de l'empire, du triomphe de la matière : l’expression même 
de la foi dans la matière. 

Au fond, notre époque est férue de scientisme, qui n’est 


autre chose que la matérialisation de l’orgueil. L’homme 
moderne espère découvrir par la seule puissance de son 
cerveau, l’origine première de toute vie. 

Le surréalisme n’est autre chose que l’expression artis- 
tique de cette philosophie scientifique. 

L’homme dit «d’avant-garde», ce triste orgueilleux, pose 
comme suprême critère, comme la plus haute autorité, sa 
propre intelligence. Il espère tout de la science, et ce sera 
là sa perte. 

Mais le grand danger c’est que cet orgueil vient à nous 
sous les apparences de l’humilité, de la sincérité et de la 
modestie. 

Sur le plan artistique : voyez les théories des pères de 
l’art non figuratif et du surréalisme révolutionnaire. Ils 
nous parlent des principes d’une renaissance de l’art dans 
les mêmes termes que le ferait un chrétien convaincu, un 
mystique. 

Écoutez l’un des leurs parler de l’importance du contenu 
des choses : 

« Au sein de la nature, au tréfonds de la création, où 
git, bien gardée, la clef de la nature... » 

Ou encore : 

« Remonter du modèle à l’origine première. » 

Et plus loin : 

«Alléger l’aspect plastique, mettre l’accent sur le contenu 
de l’œuvre. » 

Et encore : 

« L’œuvre doit croître, toujours plus haut. » 

Pour celui qui comprend, il est évident qu’il ne s’agit 
là que d’un esprit et d’un contenu scientifiques. Mais com- 
ment distinguer, comment échapper à la duperie si on ne 
jouit pas de la grâce de clairvoyance ? 

Heureusement, l’on peut reconnaître l’arbre à ses fruits. 

Au tronc et au feuillage on se tromperait. Mais, pour 
distinguer le fruit, il faut y regarder de plus près. Et comme 
la masse juge rapidement et à distance, on peut se faire une 
idée de l’effet sur celle-ci de toute cette hérésie camouflée. 

Toute cette science est peut-être intéressante, mais elle 
s’avère impuissante. Tout le monde peut et commence déjà 
à se rendre compte vers quelle faillite totale le scientisme 
nous conduit. C’est un fait que cet homme qui s'intitule 
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lui-même pompeusement « d’avant-garde » se nourrit de 
cette pauvre vieille philosophie matérialiste du siècle der- 
nier, qu’on peut dire complètement périmée, et que l’ap- 
pellation «d’arrière-garde » lui conviendrait à plus; Le titre. 

Ce qui est certain, en tout cas, c’est que l’art n’a jamais 
été empêtré comme il l’est actuellement. 

Nous en vivons la désagrégation générale, le dessèche- 
ment complet. Désagrégation et dessèchement que le surréa- 
lisme révolutionnaire active de toutes ses forces négatives. 


x 


Mais comment pourrait-il en être autrement dans un 
monde à la dérive où triomphe l’orgueil ? Un monde où 
règne,en même temps que le scientisme, la négation des lois 
immuables de la nature et du Saint-Esprit ? 

Comment serait-il possible qu’une race, qu’un peuple, 
qu’un individu, exprime dans ses œuvres d’art, l’harmonie, 
la grâce, la force, la pureté, la grandeur, toutes ces qualités 
essentielles qui ont fait et qui feront toujours les grandes 
œuvres d’art, quand cette race, ce peuple, cet individu porte 
et nourrit dans son corps et dans son âme le péché contre 
nature et le péché contre le Saint-Esprit ? 

Comment serait-il possible qu’une race qui organise (le 
mot n’est pas trop fort) la fornication et le péché contre le 
Saint-Esprit, principes de tout dessèchement de cœur, fasse 
encore chanter la pierre, le métal, la couleur, les voix et ins- 
truments en de parfaites harmonies ? Nul ne peut donner 
ce qu’il n’a pas. Il n’est que juste et normal que l’œuvre des 
générations présentes ne soit que confusion, désordre, men- 
songe, grimaces, hurlements et grincements de dents. Soyez- 
en sûrs : voulues ou non, nos architectures déséquilibrées, 
nos peintures criantes et incompréhensibles, nos sculptures 
veules, nos orfèvreries fausses, ont toutes à leur base le péché 
contre nature et le péché contre le Saint-Esprit dans toute 
leur signification morale. De même pour toutes les misères 
de notre existence sociale et individuelle. 

Voilà le mal qui, avec le scientisme, finira par avoir rai- 
son de tout notre édifice artistique et culturel, de toutes nos 
activités, de notre existence tout court. Parce que, il faut le 
dire encore, ce ne sont point les moyens techniques qui man- 
quent à nos artistes. Loin de là. Nos architectes, nos sculp- 
teurs, nos peintres, nos compositeurs n’ont, peut-être, jamais 
possédé un bagage technique, esthétique et philosophique 
aussi précis et aussi développé qu’à l’heure actuelle. Les 
compositeurs contemporains, par exemple, en savent plus 
long sur la science musicale que les grands classiques. Pour- 
tant leurs compositions ne sont que ce que nous savons. 

On s’étonne actuellement de l’harmonie qui règne dans 
presque toutes les vieilles architectures, de leur harmonie 
avec le paysage environnant. On s’étonne, on s’extasie, on 
s’émerveille devant le caractère monumental et le charme des 
vieilles sculptures, des vieux monuments, des vieilles orfè- 
vreries. Et nos esthéticiens se forcent les méninges à décou- 
vrir l’espèce de nombre d’or qui en serait le secret. Il n’y en 
a guère. La vie humble, simple mais sincère et vigoureuse, 
saturée de bon sens, de ceux qui ont créé ces œuvres, sont 
la seule explication, la seule raison de leur réussite. Le carac- 
tère monumental de leurs œuvres n’est que l’expression de 
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leur vie «monumentale », c’est-à-dire de leur vie naturelle, 
puissante mais ordonnée, synchronisée avec le rythme de la 
nature et de la surnature que seul le christianisme a si admi- 
rablement réconciliés. 

Le rythme de la nature qui est le mouvement des saisons, 
des éléments, des astres. La vie de la surnature représentée 
par l’Église. La vie grandiose de l’Église: ses joies,ses peines, 
ses fêtes et ses pénitences. Voilà leur secret. 

Ce qui prouve bien que Arf est expression de [/%e. 

Encoreunefois:ce sont l’orgueil et le péché contrenature 
et contre le Saint-Esprit qui ont tout compliqué et détruit 
toute harmonie. La frénésie de l’homme moderne le perd. 

Retenez, artistes et artisans, qu’aussi longtemps que vos 
œuvres seront l’étalage de votre savoir-faire, elles seront 
perdues. La beauté ne les habitera jamais. Elles ne feront 
que grossir les rangs des œuvres mort-nées. 

Il est certain que la technique, la science bien comprise 
ont leur importance. Mais ces éléments, eux aussi, ne pren- 
nent de valeur que sur la base d’une vie réelle. 

C’est une conception généralement répandue que Part 
est essentiellement un savoir-faire avec lequel l'artiste est, 
pour ainsi dire, né, qu’il développe ensuite dans une école 
dite d’art ou à l'atelier. Tout cela est bien vrai pour ce qui 
regarde le côté technique. Mais Part n’est pas un truc, niun 
système, ni une théorie. Ce n’est pas de l’esthétisme, ni de 
la philosophie, ni de la métaphysique, ni de la science. Ce 
serait trop compliqué et trop facile à la fois. 

L’art est plus simple et plus difficile. Art est expression 
de vie. Donc, au fond, c’est le don continuel de soi. L’ art, 
c’est de la vie cristallisée, éternisée dans la matière. 

Nous en sommes à une époque où il est devenu impos- 
sible de résoudre le problème de l’art sans résoudre le pro- 
blème de l’homme tout entier : de sa conception de vie en 
général, de son mode, de sa façon de vivre. Du contenu de 
sa vie. Du sol spirituel sur lequel il se meut. De la substance 
spirituelle à laquelle il se nourrit. De toute sa vie. De son 
passé, de son présent, de son avenir dans le temps et dans. 
Péternité. 

Il n’y a rien à attendré de la parole, de l’œuvre d’art, de 
la théorie, du système, tant que cette parole, cette œuvre 
d’art, cette théorie, ce système n’est pas un acte. C’est-à-dire 
qu’il faut que ces choses soient vécues. 
= Et voilà que la vie s’impose toute. La vie, ce sol, sur 
lequel Part pousse. Et d’emblée nous touchons au fond du 


problème. 
+ 


La vie. Vivre. / 

Qu'est-ce que c’est que vivre ? 

Laissons aux philosophes et aux métaphysiciens le soin 
de donner la définition exacte. Mais à défaut de définition, 
tâchons d’en donner les caractéristiques. 

La vie humaine est une activité qui commence à la nais- 
sance pour ne jamais finir. 

C’est une activité qui prend le temps comme tremplin 
et l’éternité comme but. 

La vie de l’homme, c’est le retour à son Créateur. 

Vivre, c’est d’abord se nourrir. C’est boire et manger 
pour nourrir son corps. C’est boire et manger pour nourrir 


son âme. C’est pousser bien loin ses racines dans un sol 
matériel et spirituel fertile. 

Puis c’est croître et agir de corps et d’âme. 

Vivre, ce n’est pas jouir. 

L’homme qui recherche la jouissance, soit sensuelle, soit 
spirituelle, ne vit pas. Il existe en marge de la vie. C’est un 
profiteur de la vie. C’est un parasite de la vie qui se trompe 
soi-même et trompe la société. 

Vivre, ce n’est surtout pas être médiocre, s’installer dans 
une bonne petite médiocrité et un confort de tout repos, 
mais c’est s’engager à fond dans l’état de vie dans lequel on se 
trouve. Avec sagesse, force etintelligence. Mais sans réserve, 
sans appréhension, sans crainte, si ce n’est la crainte de Dieu. 

Mivre, c’est prendre toutes les responsabilités que pré- 
sente son état de vie. C’est accepter toutes les charges, toutes 
les difficultés, toutes les peines que celui-ci entraînera. Parce 
que vivre c’est souffrir. , 

C’est se laisser broyer, moudre comme le grain entre les 
meules. C'est se laisser purifier, affiner comme l’or au creuset. 

Vivre, c’est se donner. Se donner corps et âme. C’est 
avoir sa vie toujours prête au sacrifice. Vivre, c’est aussi se 
détendre, se recréer afin de pouvoir mieux se tendre, se con- 
centrer, se battre. 

Vivre, c’est travailler. Travailler humblement. C’est tra- 


| 
Al 
| 


eh 


vailler dans l’obscurité 2 l’éclat de la vérité. C’est travailler 
devant léternité, pour l'éternité. Vivre, c’est faire son devoir, 
tout son devoir, avec enthousiasme. 

Vivre, c’est servir. Être toujours prêt à rendre service à 
son prochain. C’est être reconnaissant, patient et pacifique. 
Vivre, c’est mettre sa confiance, toute sa confiance en la 
Providence. 

Vivre, c’est prier. Vivre, c’est croire. Vivre, c’est espérer. 
Vivre ? Somme toute, c’est aimer! C’est être au Centre. Au 
centre des choses. Vivre, c’est se mouvoir dans la lumière 
de Dieu. C’est mettre Dieu au centre de sa vie et soi-même 
en Dieu. 

Vivre, c’est être en Dieu. 


Æ 


Vivre sa vie d’artisan ou d’artiste, c’est d’abord tout cels. 

Ensuite, C’est en rendre témoignage dans ses œuvres. 

Et pour peu que vous soyez doué, que vous ayez un peu 
de talent, un peu de technique, vos œuvres seront le reflet 
de cette vie. 

Et vous n’aurez point œuvré pour votre propre gloire, 
mais à la gloire de l’Éternelle Vérité. 

Et ainsi, was ainsi seulement, vous téaliserez des œuvres 
d’art authentiques, vivantes. 


C.CozruxT: Pierà. Cuivre battu (os s Xomss). 
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C. CoruYT : Calice en argent. Nœud ciselé et patiné, pied 


C. Corruyr : Calice en argent. Fausse coupe et pied ciselés 
patiné, coupe dorée (hauteur oM147). 


et patinés, lèvre et nœud dorés (hauteur oMm18). 


C. CoLrUYT : Calice en argent. Coupe dorée, nœud et pied C. CoLruYT : Calice en argent. Coupe dorée, pied orné de 
Patinés. Texte ciselé (hauteur 14). médaillons et de textes ciselés (hauteur oM14). 


10 


œud ef pom- 


ciselés et patinés (hauteur oM185). 
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(hauteur oM135) 


Cüboire en argent po 


Calice en argent 
CoLRUYT 
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Te en argent. 
ce en argent. Coupe 
patiné (hauteur om16). 


Ciboï 
Cali 


C. CoLRUYT 


C. CoLRUYT 


ESQUISSE 


PAR JEAN HUET 
Peintre-verrier 
Professeur 

à l’Académie d’ Anvers 


AMILLE COLRUYT, flamand de race, 
de tempérament et de caractère, 
est le cinquième fils d’une famille 

de onze enfants. Sa mère ne survécut pas à la naissance du 
cadet. La direction et l'éducation de cette grande famille 
incombèrent dès lors au père Colruyt qui était boulanger. 

C. Colruyt est de ceux qui, dès leur jeune âge, ont dû 
enfermer dans l’âpre réalité de la vie, leur jeunesse qui ne 
cherchait qu’à s’épanouir, avec leurs fantaisies et leurs sen- 
timents. Son père était un homme de la vieille trempe et un 
chrétien agissant. Il était travailleur, sensible, sage. Pour le 
père Colruyt et sa famille, la vie n’était pas un jeu, mais la 
plus rude école. Et pourtant, j’ai rencontré peu d’hommes 
qui possédaient un tel optimisme, qui avaient une idée de la 
vie si enthousiaste, si constante, si courageuse et lumineuse. 
Le père Colruyt vivait bien et aitnait la vie, car il était un 
catholique énergique et conscient. 

Je suis persuadé que la personnalité extraordinaire du 
pète Colruyt a marqué de son empreinte son fils Camille. 
Personnalité soutenue par un véritable amour de sa condi- 
tion de vie individuelle. 

Cet amour et cette personnalité font qu’un homme ac- 
coimplit bien et à fond ce qui lui incombe. Ainsi en est-il pour 
la famille Colruyt. C’est là une chose caractéristique: les frères 
religieux le sont pleinement et entièrement, tout comme les 
sœurs dans la vie conventuelle. Les frères négociants le sont 
d’une façon extraordinaire. Joseph, artiste peintre, l’est sur 
un plan très personnel et presque intangible. Quant à Camille 
Colruyt, orfèvre-sculpteur, père de six enfants, homme actif 
d’un caractère impétueux, il obéit à une vision extrême- 
ment claire de la vie et de l’art (surtout de l’art plastique). 
Inflexible, combattif, personnel, et pourtant sensible (l’émo- 
tion que lui procure la belle musique n’est-elle pas connue de 
tous ses proches ?), conséquent et vivant d’après ses princi- 
pes, c’est un catholique convaincu d’espritet de cœur, animé 
d’une dévotion réelle pour la Vierge. C’est un homme d’une 
pièce. 

Il lui manque une armure et une épée, une armée et un 
drapeau, mais les vieux créneaux ne chantent plus, et les 
gargouilles des cathédrales grises conspuent notre honteuse 
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lâcheté. Le dragon de saint Georges a obtenu droit de cité. 
Il est stylé, vantard, habile et souple, et se meut et se glisse 
entre vous et moi, et partout où sa bêtise peut amoindrir 
le bon sens, où la mauvaise foi et l’orgueil peuvent amoindrir 
l’honnêteté et la simplicité. Partout aussi où un artiste tente 
de reconquérir quelque chose de Pancien esprit des véritables 
mystiques. 

Mais malheut au dragon qui pénètre dans le champ de 
vue d’un homme qui observe, attentif et prêt ! Car il est 
comme saint Georges : sa main est sûre et son bouclier est 
la Providence. 

Fc; 

C. Colruyt mena de front ses études à l’École Saint-Luc, 
ensuite à l’Académie des Beaux-Arts à Bruxelles (dont il 
devint lauréat), et sa formation pratique par un travail jour- 
nalier à l’atelier de l’orfèvre H. à Bruxelles. 

Ce qui dans son œuvre est remarquable dès le début, 
c’est le fait que n’importe quelle expérience à la lisière de la 
vie lui est étrangère. Et pourtant, de quelle lutte intérieure 
témoigne la croissance lente et quelque peu difficile de son 
travail artistique! J’ai eu le bonheur et le privilège de pou- 
voir suivre de près cette croissance depuis des années. De 
simple apprenti-ciseleur, il devint l’auteur des œuvres ici 
présentées. Des années durant il eut à lutter pour se défaire 
de méthodes étriquées, pour conquérir cette technique large, 
sobre, et puissante. Pourtant, faire preuve de brio, d’excen- 
tricité, créer une atmosphère factice, faire valoir sa connais- 
sance technique, tout cela lui est inconnu. C. Colruyt ne 
construit pas à force de slogans, mais il est un chevalier de 
la noblesse spirituelle qui a pour devise : « En notre siècle, 
le problème de l’art pose le problème de l’homme. » 

Que ses œuvres soient du domaine de l’artisanat, de l’or- 
fèvrerie ou de la sculpture, elles conservent toujours cette 
marque surprenante de sérénité, de grandeur et de plénitude. 

La grande aptitude technique de C. Colruyt mériterait 
à elle seule un commentaire détaillé. C’est une technique 
éprouvée par une application réellement personnelle, pen- 
dant de longues années. C. Colruyt est d’ailleurs de ceux qui 
manient l'outil eux-mêmes. Les matériaux lui sont chers. 
Il en connaît, comme pas un, les nombreuses possibilités. 


« La seule vraie technique — ainsi s’exprime-t-il lui-même - est 
celle dans laquelle et par laquelle l'artiste s engage personnellement. 
Ne pas se contenter de créer un dessin ou modèle (petit ou grand) pour 
Les confier ensuite à un artisan. Non. Mais l'aventure entière, la lutte, 
le combat de grand style avec la matière, dans laquelle l'artiste s’en- 
gage corps et âme, dans laquelle il engage ses propres bras, ses propres 
mains, sa propre sueur, sa propre responsabilité, son Propre honneur, 
son temps et son argent, dans laquelle il joue tout ou rien, vie on mort. 

A ! celui qui n’a pas vécu ces heures de tension, d'enthousiasme, 

puis de difficultés pénibles, d’angoisse,de désespoir, où tout semble vous 

lâcher, se dérober.… et puis. ces secondes suprêmes où par je ne sais 
quelle lumière, je ne sais quelle grâce, on sauve son œuvre de la mort, 
qu'on est nettement conscient de lui communiquer la vie et qu’on n’a 
qu'à la terminer dans un délire de triomphe — celui qui n’a pas vécu 
ces moments-là, ces moments de douleur et de joie profondes, n’est pas 
unartiste et n’a jamais « créé » une œuvre ! 

Bien entendu, avant d'entamer une bataille, on la prépare. I faut 
des travaux d'approche, et plus il y a de préparatifs, plus il y a de 
chances de victoire. 

S’ilvous faut préparer pendant des semaines, des mois, voire des 

années l'exécution d’une statue, prenez-en la patience. Cent croquis 
et essais ne sont pas un de trop. L'œuvre doit croître et mûrir lente- 
ment. Puis, le moment venu, on la réalise dans un élan irrésistible. 
Mais que l'on comprenne bien que la base de cette technique-là c’est 
L'amour.» 


C. Colruyt 2, pendant très longtemps, travaillé seul ou 
sans aide appréciable. Depuis quelques années, la Providence 
a mis sur son chemin un homme qui le seconde dans le 
battage et la ciselure et dont (fait rare à notre époque) l’atten- 
tion, le dévouement et la volonté de servir sont telles que 
C. Colruyt en voit ses possibilités doublées. Il convient de 
rendre hommage ici à Édouard Janssens. Plus d’une fois 
C. Colruyt m’a répété ceci : « Depuis qu’Édouard est venu 
m'aider, j'ai quatre bras ». C’est un spectacle peu commun 
que de voir l'artiste et son aide se glisser à tour de rôle à 

l’intérieur d’une grande statue pour la repousser. « Tout ce 
qui vit croît de l’intérieur » explique C. Colruyt avec un large 
sourire et en s’épongeant le front. Ceci est moins une bou- 
tade que c’en a l'air. 

La force technique de C. Colruyt est, je pense, unique. 
À preuve, les deux portraits en cuivre battu qu’il a réalisés. 
Et quels portraits! cs 

Pourtant il me paraît peu approprié de mettre un accent 

trop fort ou trop spécial sur cette qualité technique extra- 
ordinaire. En premier lieu, parce qu’elle n’est précisément 
pas voulue pour elle-même. Ce qui est voulu et recherché 
dans son œuvre, c’est l'harmonie, l’équilibre, un juste rap- 
port entre sa matière, sa perfection technique et ce qu’elle 
représente, 

Ce qu’elle représente! Lorsque nous voyons ces statues 
impressionnantes de saint Pierre et saint Paul, hautes de 
-2M$0 à peu près, martelées directement et sans modèle dans 
les « feuilles » de cuivre, nous éprouvons dès l’abord un 
profond ébranlement devant cette grande science (qui pour 
lui est « élémentaire »). C’est comme si tout-à-coup, au sein 
de notre époque incohérente, nous apercevions un point 

ferme qui nous rend la conscience, presque évanouie, de la 


. 


} 
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virilité, de la vitalité, de la puissance et de la « monumenta- 
lité » du christianisme. C. Colruyt appelle ces deux statues 
des témoins de l’esprit chrétien. 

Les pieds et les coupes de ses calices, ses croix pectorales, 
ses crosses et ses ostensoirs sont souvent ornés de figures 
et de tableaux de petit format. J’allais injustement dire 
« ciselés ». Car ces objets aussi ont un caractère sculptural. 
Agrandis jusqu’à l’extrême limite, ils gagnent en style sculp- 
tural dans la même proportion. Même petits de dimensions, 
ils ne sont jamais petits de facture ni de technique, ni surtout 
de contenu. 

Comme je l’écriyais plus haut, la technique et le style de 
l’œuvre de C. Colruyt sont inséparables de ce contenu. Il ne 
s’agit pas, Ô esthètes! d’un sentiment hypersensitif orienté 
vers une plastique pure, mais, bien au contraire, d’un contenu 
personnel et humain; le contenu de la vie même. 

La vie, la vie évangélique. La vie qui n’est pas asservie 
à l’art, tout au contraire. C. Colruyt n’estime pas que son art 
vaut plus que sa famille : sa femme et ses enfants. Et c’est là 
ce contenu, c’est là son obsession, son lyrisme, la charge 
lourde que méconnait et profane ce siècle de folie. Tout cela 
nourrit et anime sa technique, son style, tout cela l'empêche à 
lui, chrétien, d’hésiter, de bavarder, de se compromettre, tout 
cela lui défend un culte oiseux de sa personnalité artistique. 

Il est frappant de voir combien des convictions si cons- 
cientes sont le fait d’un équilibre sain, o# vie et art ne font qu’un. 
Pour arriver à cette conscience chrétienne et pour y être si 
fortement armé, il faut avoir compris combien le surnaturel 
se greffe sur l’homme tout entier et en rayonne. « Et le spi- 
rituel est lui-même charnel », dit Charles Péguy. 


Ci-dessous : C. CocruYT : Porte de tabernacle en cuivre repoussé ef patiné 
(hauteur ons s ). Église Sainte- Anne à Uccle. 


NOTES 


L'évolution d’une personnalité 


"Œuvre & C. Colruyt, dont nos reproductions montrent déjà suffisamment la 
courbe — stylisation voulue au début. , puis refour à un certain nafuralisme — ne 
prétend pas représenter 1m état achevé de son esthétique. L'arfiste n'entend 


pasy de an but atteint, mais plutôt indiquer se voie. C’est que, dans le chaos 


actuel ae l'univers artistique, Îe créateur sincère doit refaire pour son Propre compte 
toute l’évolution que requiert une réelle œuvre d’ert. Il doit repartir de zéro et bâtir 
sa cité de ses propres moyens. I doif, par sa vie de tous les jours, se rendre digne, s’éle- 
rer an niveau de l'œuvre future. Il doit, dans son travail, attendre patiemment le 
moment où, en pleine possession de sa maturité, en Pleine harmonie avec sa vision 
personnelle, il pourra créer un style digne des grandes époques ; : 4] doit renoncer, 
per conséquent , à s'inspirer prématurément d’un style, ce qui ne serait qu’un pla- 
giaf sans âme. 

Voici, d’après les indications données par l'artiste, les étapes qui ont marqué 
jusqu'ici l'évolution de sa personnalité ef de son art : 


PREMIÈRE PÉRIODE: Sept années passées à Bruxelles, à atelier deH., 
à Saint-Luc et à l’Académie. Ébranlement nerveux et moral. Retour au 
village natal. Un an et demi de repos dans le paysage brabançon. Études, 
essais techniques. Lectures : Saint Jean de la Croix, sainte Thérèse, saint 
François de Sales, etc. 

Œuvres de début : Pierre, bois, terre cuite, cuivre battu. Me fie entiè- 
rement à ma sensibilité religieuse passionnée et tendue à l'extrême. Man- 
que d'équilibre. Compréhension pas très exacte de la mystique. 

Seuls un Christ en cuivre battu (p. 6), un petit Chrisf assis en chêne 
(p. 5), une croix d’autel en bronze (p. 6) et deux petits bronzes sont de 
qualité. Nombreux calices et autre orfèvrerie religieuse. 

Puis, changement de vie. Mariage. Changement de conception de 
vie. Bouleversement presque total. Découragement (artistique) parce 
que convaincu que mon art manque de corps, d’authenticité, de vie. Idée 
obsédante : impossible de réaliser des statues mystiques si on n’est pas 
capable de réaliser des statues simplement humaines. Un saint n'est pas 
une créature irréelle qui flotte dans l’immatérialité au dessus de la terre, 
mais c’est un homme qui 2 les deux pieds par terre et qui s’élève jusqu’au 
ciel. 

DEUXIÈME PÉRIODE : Engagement total dans la vie familiale, parois- 
siale, sociale. Détente, joies et peines familiales. Naissances. 

Œuvres : Pendant cinq ans, nombreuses études serrées, d’après 
nature : Mère ef enfant, Heureuse Aftente, Jeunesse, Famille; portraits. 

Chemin de croix au Séminaire Saint-Joseph à Malines (seul essai d’art 
religieux pendant cette période, à part de nombreux calices, ciboires, 
ostensoirs). 

Découverte d’une vie pleine. Découverte de la rie sculpturale. 

TROISIÈME PÉRIODE (actuelle) : Réconciliation de la nature et de la 
surnature. Réconciliation avec l’art religieux. Compréhension. Décou- 
verte du Centre. Découverte des rapports. Harmonie. Joie et lumière 
intérieures. Assurance. Force. 

ŒUVRES (en cuivre battu) : Sin Pas] (Woluwe), saint Pierre (Wolu- 
we), sain François (hauteur 3m), petite Pet, Notre-Dame de Fafima 
(Diest), (hauteur 165), Chandler pascal d’Orval, (hauteur 4m22), Christ 
(hauteur 2®;0), Vierge ef Enfant (hauteur 2M80), pièces reproduites dans 
ce fascicule, et quelques bas-reliefs. Nombreux calices et autres pièces 
d’orfèvrerie religieuse. 

Cette évolution s’est faite en dix-huit ans. Je ne l’espère pasterminée. 


Un cas intéressant 


OLRUYT 2 été appelé à présenter un plan général d’ameublementet 


de décoration pour l’église sinistrée de Meerhout (Campine anver- 


soise) récemment reconstruite en son style baroque original. On 


lira avec un vif intérêt les lignes suivantes où Partiste expose le problème 
tel qu’il lui apparaît dans son principe. Elles dénoncent la tendance des 
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C. COLRUYT : 
Abbaye des Bernardines-réparatrices à Saint-Gérard. - Page de droite, en 
haut, à gauche: Tinfinnabulum de la Basilique de Hal. Argent battu ef patiné, 


ci-dessus : Anneau d’abbesse en or. Émaux ample. 


ef cuivre doré, Rae ee wangué poli (hauteur 3%). Support enfer] LÉ. 
A droite : Défail. — En bas, à gauche : Croix de procession en argent efivoires. 
Christ en argent battu et patiné. Abbaye des Bernardines- rer à Sorée. si 
À droite : Osfensoir en argent ef ivoire. +) 5 k 


«connaisseurs d’art» à Se. les anciens intérieurs d’é églises Rte 
des ensembles purement esthétiques, où une reconstitution mes 
archéologique ne pourrait que trahir l’esprit même qui les à créés. 
Une première considération concerne la situation actuelle de rare 
en général : L'ÉCUCZAIRES AS 
« L’art néo-classique et e Vart abstrait (futuriste ou proc 
deux formes différentes d’une même maladie (exactement commele sont, 
sur le plané économique et social, le capitalisme et le communisme). Ces : 
œuvres manquent de vie. Elles ne nous transmettent plus un objet. ne 
reste que leur agencement formel : le jeu des lignes, des volumes, des 
couleurs, tous les moyens techniques mis en jeu par l'intelligence pour 
« épater » l'intelligence du spectateur. C’est une communication d'intel- 
ligence à à intelligence qui mime Yémotion artistique, mais ces œuvres. 
n'arrivent plus à nous émouvoir, à donner un choc au centre de: notre - 
être : ce sont des œuvres mortes. » 4 


LE 6 


à à 


Précisant alors l’esprit dans lequel il conçoit son projet, l’artiste 
souligne : 


« Le style religieux baroque, tout comme le gothique, veut visible- 
ment joindre le ciel et la terre: il est l’expression d’une collectivité con- 
crète, d’une mesure humaine totale, sublimée par la transcendance vers. ÿ 
lÊtre total. Qu 

» Voilà le principe qui d’une façon consciente ou inconsciente est à $ 
la base de toute grandeur, de toute grande expression humaine, detout. 
style. C’est là que tous les grands styles se rencontrent, que tous les. 
hommes de n’importe quelle époque peuvent se donner rendez-vous et 
faire œuvre commune. C’est sur ce plan que notre époque peut et 
rejoindre les grandes époques précédentes. C’est sur ce plan, et sur! 
plan seulemenf, qu’il nous est possible de rejoindre, en occurrence, 
baroque. 

» La forme peut varier, la source doit être commune. Cela per 
la diversité dans l’unité et l’unité dans la diversité. Du moment que: 
source est pure, l’unité est sauve. La diversité ne brisera pas l’unité 
sera un enrichissement. Voilà pourquoi un autel authentiquement 4 
que peut s’harmoniser parfaitement avec l’église gothique dans lequel 
a été placé. Voilà pourquoi et comment un ameublement moderr 
et doit s’harmoniser avec un édifice baroque. | 

… La première chose qui s’impose, c’est le respect = mo 
existant Nous lui devons le respect parce qu’il est l’œuvre d’une 


éclatantes, RUE ou de les compléter. Vouloir créer 4 T 
qui concorderaient du seul point de vue « esthétique » avec les for 
lignes existantes serait un mensonge, un faux décor, creux et s 
prêt à tomber en ruines, dont, avec un peu de recul, on jugera facile 
la vacuité. » ÊC 
On souhaite que la Commission des Monuments et des 
confiance à un maître d’œuvr œuvre si judicieux et permette ainsi F' 
tion d’un ensemble qui sera, nous n’en doutons pas, un modèle 
tation intelligente et vivante, un exemple de goûtet detact. 


Ci-contre : C. CoLRUYT : Couronne de 

la statue miraculeuse de Notre-Dame de 

Hal. Argent repoussé et ciselé. À la base, 

motifs sculptés au burin et à l’échoppe 

dans des plaques d'argent massif, mon- 
fées sur ivoire (hauteur oM30). 


Ci-dessous, de gauche à droite : C. 
CoLruYT: Crosse d’abbesse. Bois dewan- 
gué poli et argent. Abbaye des Bernar- 
dines- Réparatrices à Saint-Gérard. — 
Crosse de S. Exc. Mgr Charue, évéque 
de Namur. Argent et ivoire. — Crosse 
d’abbé. Argent et ivoire ; écusson émaillé. 
Abbaye Notre-Dame d’Orval. 
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C. CoLruYT : Vierge et Enfant. Cuivre battu (hauteur 80). 


OLRUYT est, à notre connaissance, le premier à avoir utilisé la tech- 
C nique du cuivre battu pour la grande statuaire. Il rejoint ainsi une 

facture très antique, comme celle du masque de Toutankhamon, en 
ot battu. Directement, ce sont les petites figures battues en argent des 
châsses du moyen âge qui ont suggéré à cet artiste de traiter selon le mê- 
me procédé des œuvres de caractère monumental. C’est au battage direct, 
sans modèle, que ses grandes statues doivent la richesse et la rutilance de 
leur matière, leur vie toute vibrante. Elles portent la marque de l'effort 
enthousiaste, du feu intérieur de l’artiste. Elles sont le résultat d’une 
connaissance profonde, d’une possession totale de la technique du métal 
- œuvre d’orfèvre— d’un sens étonnant du volume-œuvre de sculpteur, 
mais surtout d’uñe exécution personnelle, d’une lutte, d’un effort per- 
sonnel. Elles sont le résultat de la réaction de la sensibilité de Partiste- 
artisan sur la vertu de cette noble matière : la feuille de cuivre. C’est ce 
qui les différentie de certaines œuvres en cuivre battu qui ne sont que 
des reproductions plus ou moins adroites exécutées par des techniciens, 
d’après un modèle. 
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Ci-dessus : C. CoLRUYT : 
Grand Christ, Cuivre battu 
(hauteur 2M50). 


Ci-contreetpage de droi- 
te: C. CoLRUYT : Défails 
du Chandelier pascalde l’ab- 
baye d’Orval. Cuivre battu 
(voir l’ensemble page 3). 
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C. CourUYT : Saint Pierre (détail de la statue page de droite). Cuivre battu. 
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C. COLRUYT : 
Notre-Dame de 
Fatima. Cuivre 
battu (hauteur 
En haut 


CoOLRUYT 
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C. CozrUYT : Détail du grand Christ (page 18). 
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L’ARTISAN 
ET LES ARTS 
LITVRGIQVES 


Quatre années(1946-1949)formant tome,avec tables des matières et desillus- 
trations. 46opages (couvertures comprises) plus de mille documents photo- 
graphiques, plans et dessins. Prix par année: voir conditions d’abonnement. 


u un surplis 


e0 
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demandez notre numéro spécial 
(1948 — n° 4) consacré à la 


FAÇON CLASSIQUE 


DU VÊTEMENT SACRÉ 


Vous y trouverez : Une doctrine du 
vêtement ; des notions fondamenta- 
les sur les formes-types; l’applica- 
tion des principes aux vêtements 
liturgiques; un choix de photogra- 
phies inédites d’ornements modèles. 
Prix : Belgique : so frs b. - France : 
300 frs fr. — Étranger: 55 frsb. 
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faites envoyer à un missionnaire 
notre dernier numéro (1949 — n°4) 
publié sous le titre 


ART CHRÉTIEN 
DU CONGO 


« Cette magnifique publication réunit des études sur les divers aspects de l’esthéti- 
que africaine, traitées avec une liberté de pensée et un sens critique qui les distinguent 
de la plupart des ouvrages édités jusqu’ ici sur la question. » Gaston-D. PERIER 


Vos commandes peuvent être adres- 
sées à nos agents mentionnés dans 
les conditions d’abonnement. Prix : 
Belgique : 45 frs b.- France: 25ofrs 
fr. — Étranger : sofrsb. 


À paraître 


PEINTURES CONGOLAISES 


Un album de 12 blanches en couleurs 
reproduisant des œuvres 
d'artistes noirs 


KABALLA : SERPENTAIRES DÉFENDANT LEUR NID 


Superbe tirage en offset - 24 x 30 cm 
Sujets religieux — Scènes de chasse et de pêche — Panneaux décoratifs — Paysages 
Introduction autographe de Georges DUHAMEL — Commentaire de Louis Van DEN BossCHE 


Voir, au sujet de ces peintures, 


L’ARTISAN ET LES ARTS LITURGIQUES 


ART CHRÉTIEN DU CONGO 


En souscription au 

« Bulletin des Missions » 
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SABRIEL Roucuès, Les Dessins de Ra- 

_ Phaël, Éditions Albert Morancé, Paris, 
“5.d., 18,5 x 21,5 Cm, 30 pages ct trente- 
six planches. | 


\ - Le Musée du Louvre possède parmi ses col- 
ections une quarantaine de dessins (plume, 
avis, pierre noire ou sanguine) du génial peintre 
taphaël. Leur provenance est diverse. M. G. 
touchès en a dressé un catalogue qui répond à 
outes les exigences de l’érudition contempo- 
aine. 

Comme ces dessins, remarque l’A. à la suite 
l'Adolfo Venturi, ont tous été exécutés dans un 
ut pratique, en vue de la réalisation d’une œu- 
re déterminée, fresque ou tableau, il n’a pas été 
top malaisé de les présenter dans un ordre chro- 
ologique. On remarque ainsi qu’ils se ratta- 
hent aux deux grandes périodes de la carrière 
lu maître des Singe : avant 1508 et durant son 
éjour à Rome. 

En plus des dessins de Raphaël, l’album de 
. Rouchès contient également quelques des- 
ins de Jules Romain (1499-1546), qui fut le 
dèle collaborateur et le continuateur de l’Urbi- 

. Le Louvre en possède cent vingt-sept; 
4. Rouchès n’en à reproduit que six, encore 
rédits. 

Les planches, reproduites en héliogravure, 
ont d’une exécution parfaite. D. N. H. 


ERDINAND PFAMMATTER, Befonkirchen, 
Éditions Benziger, Einsicdeln, Zü- 
rich, Cologne, 1948, 30 x 24 cm, cent 
no. -trois pages, 321 dessins et 

o planches. Prix : 44 francs suisses. 


Tout honnête homme, qui a quelques notions 
architecture, sait déjà que le problème de la 
ouverture des édifices domine l’évolution des 
yles. Que l’introduction de l’emploi du béton 
mé, cette « pierre Auide », dans la construction 
es églises ait eu la pense d’une véritable révo- 
tion, il suffit pour s’en rendre compte de com- 
ater le plan d’une cathédrale d’hier avec celui 
une église moderne. Feuilletons l'album de 
C Pfammatter, puisqu il nous offre plusieurs 
ntaines de croquis : ici, les organes de soutien 
ù de butée occupent déjà sur le papier une place 
nsidérable ; là, quelques lignes droites et quel- 

aes points : l'emplacement des murs et, parfois, 
es piliers. L'emploi du béton a réduit les 
cganes architectoniques à leur plus simple ex- 
session. 4 

De là un problème nouveau. Si la contrainte 
nposée par les matériaux conditionnait les an- 
s styles, quel sera à présent le style de l’église 
ton ? C’est à cette question que l’A. s’efforce 
Er en se “23 à un point de vue 

| 
a première partie de son livre prend cepen- 
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t l'allure d’une enquête historique. Après 


avoir retracé l’évolution des constructions reli- 
gieuses depuis les premières basiliques chrétien- 
nes jusqu'aux églises en styles « néo » du siècle 
dernier, l’A. peut alors consacrer la majeure 
partie de son ouvrage à étudier avec nous les 
principales églises d'Europe (et quelques-unes 
d’outre-mer) réalisées d’après les techniques 
nouvelles. Chacune de ces discussions est illus- 
trée de croquis à la plume pris par l’A. lui-même 
et parfois de magnifiques photographies dues 
au talent de M. Bernard Moosbrugger. 


C’est à Paris, ou plus exactement à Montmar- 
tre, que l’architecte À. de Baudot utilisa pour la 
première fois le béton armé dans la construction 
d’une église. Mais Saint-Jean de Montmartre est 
encore une église de style «ancien » bien qu’édi- 
fiée avec des techniques nouvelles. Le premier 
exemple d’architecture en béton, c’est l’église de 
N.-D. du Raincy édifiée en 1923 par les frères 
Perret. Construction d’une nouveauté éton- 
nante puisqu'elle pose et résoud, avec une sûreté 
quasi divinatoire, la plupart des problèmes nés 
de lutilisation du béton. Le seul élément « tra- 
ditionnel » que l’on retrouve dans cet édifice est 
le plan de l’église-halle (Ha/lenkirche), c’est-à- 
dire une église à trois nefs d’égale hauteur, éclai- 
rées exclusivement par les bas-côtés; les trois 
plafonds juxtaposés, soutenus par quelques 
minces piliers — si on peut utiliser ce terme clas- 
sique pour désigner ces minces étais en béton, 
sans bases ni chapiteaux —, permettent de cou- 
vrir une étendue considérable. Pour le reste, 
l’église du type nouveau n’est plus qu’une espèce 
de caisse ou de boîte qui délimite une certaine 
portion d’espace réservée à un usage déterminé, 
et le met à l’abri des intempéries. Par rapport à 
la couverture, le rôle du mur est pour ainsi dire 
nul. Le problème consiste alors à donner à cette 
cloison le maximum de transparence en le cri- 
blant d’ouvertures, au point de le transformer 
en une sorte de grille. Que le lecteur veuille 
comparer la chapelle du Raincy avec l’église 
d’Alfort (1932), l’église de Dornach (1939), la 
chapelle universitaire de Fribourg (1941), ou les 
projets du Dr Roland Robin (1946) et de J. Ber- 
trand (1945); c’est toujours la même formule. 

Il y en a cependant une autre, mais qui né 
semble pas jouir au même titre que la première 
de la faveur de l'A. A l’église « caisse » on peut 
opposer l’église « hangar », où le béton n’inter- 
vient que pour supporter la toiture. L'architecte 
tend pour cela une série d’arcs paraboliques 
coulés en béton armé. Ce sont eux qui suppor- 
tent le toit et non plus les murs. Ceux-ci peu- 
vent être construits indifféremment en béton 
ou en brique, suivant la technique ancienne ou 
suivant la formule de Perret, peu importe. L’al- 
bum de Pfammatter offre plusieurs exemples de 
cette dernière. méthode; citons l’église Saint- 
Jean-Baptiste de Molenbeek (1935), celle de 
Port-Lyautey (1936), la chapelle de Foucauld à 
Rabat (1936), etc. L'église Sainte- Jeanne d’Arc 
de Nice (1932) avec ses douze coupoles parabo- 
liques n’est en somme qu’une application parti- 
culièrement audacieuse, sur plan circulaire, de 
la formule « église-hangar ». Regrettons que 
l’A. n’ait pas recherché l’origine de ce type 


1 
d'église et n’en ait pas retracé l’histoire avec 
autant d’attention que pour le type d’« église- 
caisse ». 


Dans une seconde partie, moins développée, 
l'A. analyse systématiquement les réalisations 
étudiées dans la première partie; il recherche 
quels sont les plans terriers, les profils, les 
types de murs, etc. qui s’imposent à l’architecte 
du béton. Les problèmes que posent l'éclairage 
ou lacoustique sont étudiés en particulier. Le 
béton est un matériau ingrat au point de vue 
esthétique; l’auteur le reconnaît et s’arrête à dis- 
cuter les moyens propres à obtenir du ciment 
coulé un aspect moins sale. 


Bref un ouvrage utile, précieux même par la 
quantité de renseignements accumulés et par 
les suggestions formulées, mais qui n’est pas 
encore le compendium définitif de l’architecte 
d’églises en béton et encore moins l’historique 
de ce style nouveau. D. N. H. 


Louis HUYGHEBAERT, Sz#f Hubertus, 
patroon van de jagers, in woord en beeld. 
Anvers, DeSikkel, 1949, 19,5x25,5cm, 
362 pages. 


Il y a près de vingt-cinq ans que M. L. Huy- 
ghebaert s’occupe de saint Hubert et plus parti- 
culièrement de la protection que le grand saint 
ardennais accorde aux hommes et aux bêtes 
contre la rage. Car saint Hubert n’est pas exclu- 
sivement, comme on serait parfois tenté de le 
croire, le patron des chasseurs. Il ÿ à plusieurs 
aspects en lui et, si les bénédictins de Saint- 
Hubert se sont appliqués à mettre surtout en re- 
lief le pieux chasseur de la légende, les chanoines 
prémontrés, plus proches des gens de la campa- 
gne, ont développé le culte du «saint maréchal», 
c’est-à-dire du saint auxiliaire. Le lecteur trou- 
vera donc bien des choses dans ce livre de trois 
cent soixante-deux pages : un chapitre sur la 
légende du cerf crucifère, un autre sur les attri- 
buts du saint, un autre sur ses reliques (et la dis- 
parition de son corps) ou sur les gildes qui se 
réclament de son patronage, une dis$èrtation 
sur les ordres chevaleresques de saint Hubert, 
une bibliographie copieuse, certes, mais encore 
bien incomplète, etc. C’est peut-être parce qu’on 
lui offre tant qu’il risque de ne pas être tout à fait 
satisfait. Les hagiographes seront déconcertés 
par cette étude qui se place d’emblée aû xvrre siè- 
cle et ne scrute que de fort loin le problème des 
origines du culte ou du développement de lico- 
nographie; ils reprocheront à PA. d’avoir fait 
plus de cas de l’opuscule du chanoine Guil. Zee- 
bots que de la savante étude de B. Baix, Saint 
Hubert, dans la Terre Wallonne, t. XV1(1927),men- 
tionné dans la bibliographie mais pas utilisé. 
Mais aussi bien n’est-ce pas à eux que l’A. 
s'adresse mais avant tout aux folkloristes et aux 
chasseurs. Cela ne nous empêchera pas, de notre 
côté, de recommander le livre aux peintres et 
aux artisans; ils parcourront avec plaisir cette 
mine de reproductions iconographiques etils en 
goûteront le commentaire érudit, rédigé dans 
une langue alerte et pleine d’une charmante 
bonhommie. D.N.H. 
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vante, en la vieille cité, la tradition des métiers d'art se perpétue. 


| 


a fine broderie de soie, qui a donné au cours des siècles tant de 


splendeur aux vêtements du culte, exige des mains habiles, rompues à toutes les techniques. 


y'il fasse œuvre de restauration ou interprète une création nouvelle, / 
le brodeur, penché sur son métier avec amour, transpose dans le langage des soies, une 


vision d'artiste. / 
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